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IIIODES, FASHIOffi £T  CACSEBIES.

II est ennuyeulc de constater quo Ton ne volt plus 
guére de jolies toilettes daos París; l’Exposiliün, qui va 
bieoldt fermer, et le pré Calelan, sont les seuls endroits 
oü Ton trouve encore quelques femmes élégantes, et le 
nombre en va diminuer (ous les jours. Quant aus tbéá- 
tres, il n'en íaut pas parler: on volt des salles de pre­
mier ordre Taire cent écus de recettu; on n’aura jamais 
tant vécu ec plein air que ceíto année. Pour suivre ce 
que la mode, rinfatigable mode, crée et invente chaqué 
jour, il Taut aller passer en revue les salons des grands 
magasins, oü Ton saisit au vol l’aspect et l’ensemble 
des charmantes toilettes qu’iis expédíent chaqué jour 
par tous Ies cheroins de fer connus.

La maison Delisle, dont le nom est européen, est une 
de celles qui ont le plus k Taire en ces circonstances; 
elle a ce grand avantage de pouvoir répondre a la Tois 
ü toutes les demandes qu’on lui adresse de quelque 
nature qu'elles soient: les cháles, les dentelles, la lin- 
gerle, la confection, les étoffes et les robes faltes sur 
mesure dans un atelier qui a aujourd'hui une grande 
réputalion, telles sont sos ressources ct ¡es motifs qui 
lui assurent une clientóle aussi nombreuse que choisio. 
Nous avons remarqué daos ses derniers envois dos ro­
bes de taffetas clair, vert, lilas ou bleu, dont les vo- 
lants en taffelas blanc étaient couveris d'étoiles bro- 
cbées de la couleur du fond de l’étoffe; ces guirlandes 
d’étoiles étaient du plus lieureux elTct. Nous en avons

vu une de cetle disposition préte á étre envoyée en 
Bussie á la coislesse de Lerw..,; elle était lilas; un 
ellllé mousse, lilas ct blanc, bordait les volante; le cor- 
sage, sans basque, avaitune berthe á pointe, formée 
de bandes de taffelas allernant avec une blonde blan> 
che; les manches, d’une forme trés-nouvelle, étaient 
en tulle et blonde blanche mélangés d'un agrément 
lilas; elles formaient pointe par derriáre, et un simple 
jockey pointu de méme et en taffelas lilas Ies ratlachait 
au corsage. Une robe du matln, dcstinée également á 
la comtesse de Lerw..., était en taffetas chiné gris et 
vert; le corsage, monlant, de forme Montespan, c’est- 
é'dire á basque derriére, avait devant une ceinture á 
gros nCEud; des quilles de roban ruchó vert décrivaient 
une arabesque assez compliquéo sur les cétés de la 
robe, et c’est précisément la gráce délicate da dossin 
des quilles qui donnait á cette robe un cachet toutpar- 
ticuUer.

La maison Delisle a envoyé beaucoup de robes á 
Bruxelles pour les córámonies du mariage de la jeune 
princesse Charlotte avec le prince Maximilien d’AuIri- 
che. Citóse curieuse, elle y a envoyé aussi beaucoup de 
dentelles; toute cette aristocratie belge n'a pas voulu 
se montrer exdusivemenl parée des produils de son 
industrie, et nos dentelles de Chantilly bordaíent tous 
Ies mantelets et couvraient bon nombre des plus belles 
robes commandées á la maison Delisle; les robes de 
gaze, de tulle, do tarlatane, ont naturellement été les 
préférées. Les robes de ce tulle á pois, nommé point 
d’esprit, onteu beaucoup de succés; la maison Delisle 
les fait á cinq volants tuyautés, et passe un ruban de 
couleur dans Tourlel; parfois elle pose une petite ruche 
á la vieille á la téte du volant. Elle a inventé quelque 
chose de délideux pour uno toute jeune duchesse autri- 
chienne qui voulait du point d’espril, et défendait qu’on 
lui mít des volants; on a fait sa robe á trois jupes, 
chaqué jupe portuit cinq plis, dont la dimensión allait 
en diminuant gradudlement de largeur; dans chaqué 
pli était passé un petit ruban bleu de Chine de la di­
mensión du pli; lo corsage, décolleté, avait un plastrón 
formé aussi de plis qui allaient en diminuant jusqu’á la 
taille; la disposition des rubans était la méme; les 
manches, grecques, portaisnt dtx plis espacés cinq par 
cinq. Cette robe, d’une simplicilé charmanto, a été
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beaucoup remarquée, et sera beaucoup ¡milée, car elle 
est á la portée de tout le monde, et toute ferame de 
chambre ayant de l'habilelé peni l’imiter;il laut seule- 
ment avoir soin de n’employer qu’un poinl d'esprtl 
trés-transparent, comme celui que fait spécialemenl 
tabriquer la maison Delisle, car si l’éloffe manquait de 
légéreté, Teflet des pois et des rubans serail lourd au 
lien d'élre gracieux.

Les robes á plastrón de la maison Delisle sont une 
innovation tros-remarquable, elles suppriment la fer- 
meturo apparenle des robes; le plastrón du dos repro- 
duit exactement l’orDementalion du devant; il s’allache 
sur l’épaule et sous le bras avec tant do précision 
qu’une femme vétue d’une robe ainsi faite a l’air d'élre 
venue au monde tout babillée; on ne peut comprendre 
par oü elle est entrée dans sa robe. Celle iiouvelte 
mode, qui n’a encero été exécutée que pour un pelit 
nombre de femmes appartenanl ú la plus haute tashion, 
est évidemment destinée á obtenir un trés-grand suc- 
cés; rhonnour en reviendra á la maison Delisle, qui est 
déjá connue pour tant d’heureuses inventions.

L’élan donné par les damas Noéil aux nouvelles for­
mes de chapeaux a été suivi par plusieurs grandes 
modistes qui se sont piquées au jeu. On voit tousles 
jours surgir quelque coupe inusitée qui vise á se faire 
adoptar. Madame Detourpe a été une des plus favorisées 
en ce genre; elle a composé un certain chapean qu'elle 
nomrao modestement eftopeau voyageuse, et qui Batis­
fera les belles touristes ou les gracieuses campagnardes 
qui en essayeronl: il est gris ou marrón, en pailie 
cousue; sa forme, qui embollo exactemcnl la léle, est 
entouréo d’unc ruche ou ruban, d’un velours ou d’une 
plume; une petile couronno de feuillage lui ajoute une 
élógance parfaile. Ce qui le rend séduisani, c’est saforme 
toute parliculiére et la faculté qu'on a de le porter de 
deux maniéres diffórentes, soit qu’on en abaisse ou 
qu’on en reléve les bords, toujours garnis d’une haute 
dentelle noire qui fait á volonlé voile ou ornemont. En 
se Bgurant ce joli chapeau exéculé en crépe ou en tulle, 
on se demande pourquoi il ne serail pas adoptó en tous 
lieux el en loules saisons; mais le momenl n’est pas 
pas encore venu de son triomphe dóiinitif, il faut sa- 
voir attendre et se conformer aux décrets impéralifs de 
l’usage. Eu attendanl, une femme est encore bienjolie 
avec un chapeau de paiile de riz entóuré par derriére 
d’une guirlande de myosotis, qui se continué en des- 
sous autour de la passe, et fait au visage un cadre des 
plus gracieux; ce méme chapeau, avec boutons de ro­
ses ou petiles marguerites des prés, est toujours déli- 
cieux. Madame Detourpe l’a exéculé pour plusieurs des 
grandes dames qui forment sa cUentóle principale; elle 
l’a fait derniérement en paiile brodée d’une petite che- 
nille noire pour labelle ducliesse de Cistle...; les guir- 
landes élaient en boutons d’or mélangés de quelques 
feuilles de lierre. Celte ornememalion sied particuliere- 
ment bien aux femmes bruñes. Du reste, nuUe mediste 
no sait mieux que madame Detourpe approprier les

nuances et les formes qu’elle emploie au type de la 
personne qu’elle coiffe, el c’est ce tact particulier qui a 
oontribué á faire en grande partie la réputalion de sa 
maison. On est toujours coiffée par elle á l’air de son 
visage; quelle meilleure quaiilé peul-on demander á
une modiste? , ,

Les jolis mantelets doublés de crépe lisse de madama 
Colas prennent place parmi les fantaisies les mieux 
portées de la saison, aussi madame Colas ne sufliwlle 
pas aux commandea qui lui sont faites; elle a imaginé 
de les exécuter en mousseline unie garnie d’une sinaplo 
petile valenciennes pour les personnes qui ne veulen 
pasdobroderie, el quoique plus simple le mantelet 
est resté charmant, et touteslesjeunes femmes et ménae 
les jeunes filies du grand monde lui en demandent. bde 
a joint á plusieurs de ses derniers envois des petils 
fichus Marie-Anloinelte. qui sont tails do bandes de pe- 
lits plis et d’enlre-deux d’uno bruxelles irés-claire do
réseau s’alternant; le fichú eslgarnid’unehaute bruxel­
les , il a ainsi une légéreté qui en fait le plus joU ac- 
compagnement d’une toilette d’été.

ÉUANE DE MaUSY.

L i  «prodacuon et la  tradueüou de ce bulletln de 
ia te tdU e. en F tance e t d an , Ic , pay , 
naux ayan t tia ilé  aven la  Sociétó des g.na de l.ttte s .

D étaU s d a  D easia .

Costume de la petite /iflc.-Robe do basin brodó 
d'un semis d’étoiles, avec paites ornées de laceU do 
couleur. Chemisette décolletéo garnie d’un enlre-deux 
brodé. Manches á liouffantó et á rovers forme russe; 
doubles battes croisées sur lo corsage formant coinlure. 
Manches de dessous en nansout á poigoels relevós et 
brodés. Pantalón largo et courl á entre-deux, et lais- 
sant voir la jambe. Chapeau de laffotas blanc á plumo 
friséo en couronno, avec baute blondo blancbe au bord. 
Boltines de taíTetas gris. Gants de chovreau.

Cosíutnc du petü porpon. —Blouse d’étoffe anglaiso 
bleue, avec bandes de taffetas gris et boutons de pas- 
semenlerie entre les bandes. Pantalón large pareil 
á la blouse, bordé de la méme bande griso, et ouvcrt 
eu debors avec boulons de passemenlorie. Casquetle de 
paiile grise avoc velours grenat. Lingerie do batiste 
píate. Jambes núes. Boltines grises á bouts vernis.

Cosiume de ¡a mere. -  Robe et casaque longue de 
naiikinfeslonné. Chapeau Fornarina, enpaillecousue, 
avec ornoments de velours noir el (leurs des champs. 
Lingerie festonnée. Gants de chevreau.

Aíofa.—Pour les détails de la gravure supplémen- 
taire, voir notre numéro du 2o juillet, oü ils ont été 
insérés par erreur.
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X i O U l S S »

LOUiSlC A FKANTÍt.

Permettez-moi de vousdire, cher Fran(z, que, tout 
d’abord, j’ai Irouvé volre idée bien singiiliére! Vous 
me demandez, tout simpiement, de voua laUser lire 
en mon árae comme en un livre ouvertl Cela m’a d’a­
bord surprise, puis je me suia d it: Pourquoi pas? Que 
fais-je, depuis que je suis au monde, si ce n’est de vous 
y laisser regarder et métne de vous aider souvent á dé • 
chilfrer certains points tenue un peu dans l’ombre?

Une chose m’inquióte : esl-il iniérossant de lire le 
récit do faits dont I’intérél dramatique est absent? lila 
vie est sí simple jusqu’á ce jour, qu’en vérité, vous 
allez bienlót vous repentir de m’avoir adressé celte 
priéro. Néanmoins, je consens á écrire, comme vous 
le désirez, en reprenant mes souvenirs d’un peu loin, 
et ce que je ferai á l’avenir vous le saurez par mes 
lettres.

Je ne puis oublier, cber Frantz, tout ce que mon 
cíBur vous doit do reconnaissance. Dés mon cnfance, 
votre amilié ra’a guidée. — Soyez moi toujours comme 
un phare protccteur conlre les écueils de la vie. En 
lisanl mes confidences do jeune Qlle, prétez-moi l’appui 
de votre raison si haute, le refuge de volre cccur, et 
la lumiére éclataote de votre merveilleuse iutelligeoce.

Je me hdte de vous prouver ma bonne volonlé, je 
commence.

Lcsdouze premiéres années de mon enfance, vous 
le savez, se sont entiérement passées á la carapagiio. 
Ma mere et moi, nous demeurions dans une rianle et 
bells habitalion, située dans ¡a vallée de Chevreuse, 
á mi-cóle d’unc colline toule boisée, au pied de la- 
quelle coulait la petilo riviére d'Yvetto. — Je jouis- 
suis d’une grande liberté, ma santé esigeait une vie 
de far niente el de solcii. Je viváis dono comme 
uno enfant des champs. Dés l’aube, je paríais avec 
les paysans qui s’en allaient á leurs travaux, que 
je partageais quelquefois. Je me plaisais au milieu 
de ces braves gens; ils m’airaaieot parce que j'étais 
gaie, je les airaais parce qu’ils étaient bons et simples.

Souveut je m’en allais toule seule par les bois, les 
prairies; je respiráis l'ápre senleur des jeunes feuilles 
et des (leurs sauvages; je me suspendáis el me balan- 
^ais aux branches Qexibles des saules plantés aux 
borJs des ruisseaux, dont les eaux iimpides coulent et 
murmurent doucemenl á l'entour des prés.

Je m’étendais á l’ombre des grands arbres, ou bien 
BOUS les blanches aubépinos ct los genóts en ñeurs... 
J’écoutais lá, silencicuse, attenlive et charmée, le 
doux chanl des oiseaux, si varié pendanl l’époque de 
leur saison d’araour... Ainsi couchée sur les mousses

verles ou les bruyéres fieuries, j’aimais aussi á regar­
der les nuages s’éparpillant au ciel, et ma faible raison 
s’inquiétait déjá de Celui qui gouverno los mondes, et 
j'espérais parfois le voir m’apparaltre en une brillante 
ascensión, comme nous voyons la Vierge divine pla- 
nant dans les églises sur l'aulel de Marie.

Les voix joyeuses des pátres appelant leurs trou- 
peaux me tiraient de ma réverie... et je les regardais 
passer...

Parmi eux, un bel enfant brun, aux yeux bleus tout 
pensífs, s’arrétait á me sourire... Que luí dísaiont mes 
regards? je ne le sais pas bien... mais les siens étaient 
doux, sa parole était simple et comme voilée par une 
inquiélude inexpliquée. Parfois il roe chanlait des airs 
qui me faisaient, á mon tour, revenir toule próoccu- 
péo á la maison paternelle.

Un jour, je ne le vis pas au milieu de ses camarades.
— Qu’est devenu Jaeques? leur demandai-je. — Mam'- 
selle, ü est bien malade, il va mourir, a dit la petite 
Fanchelle qui vient de cbeux lui. — J'y volé aussilót.
— Sa mére pleurait, le médecin l’avait avertie du dan- 
ger oü était son fils; le frére alné luí faisait respirer 
du vinaigre, car l’enfant défaillait, — En m’enlendant 
parler, il revint á lui. — Je lui présenlai de l’eau írai- 
che qu’il demandait. — II leva ses beaux grands yeux 
sur moi, je vis errer sur ses lóvres décolorées son 
inexprimable sourire, je lui pris la main, 11 páiil, puis 
mourutl...

Ce que cet évéiiement inattendu laissa de tristesse 
en mon crour, je ne puis vous le dire, cher Frantz?... 
Ce fut ma premiére douleur sérieuse. — Plus lard, 
j’ai compris que cet enfant m’avait aimée, et moi... 
peut-élre!... Car la verdure des feuillages, le parfum 
des lleurs, le chant des aulres petits pAtres, tout cessa 
d’exister pour moi dés que le pauvre Jaeques fut 
mort...

Je me sentáis á l’étroit daos cetle belle et sílencieuse 
campagne, partout je croyais voir errer l’ombre de 
Jaeques. Pauvre enfant, il m’avait lantdonné par la 
pensée que cette peosée l'avail (ué!...

A partir de ce raoraent, j’eus des accés de mélanco- 
lie que je ne m’expliquais pas; il y avait en moi des 
désirs sans nom, un vague instinct d’araour s’évoillait 
en mon cceur, j’aimais tout, et, tour á tour, chaqué 
chose. — Un nom floUait, á peine inscrit, dans ¡es 
replis de ma pensée.

Depuis quatre ans, nous passions toas les hivers i 
Paris. Dans le monde, j'avais rencontré un homme qui 
s’altacbait á mes pas, que retenail ma présence; sa 
Bgure avait une expression fiére et douce á la lois, sa 
taílle était incomparable de gráce distinguée; mais lá 
n’était pas L’attrait irrésistible de sa personne, il était 
tout enlier dans un air de bonté suprime qui charmait 
tout autour do lui... Et ce charme je le subis á moa 
tour. Le comte Albert de Sainte-Croix était allié á ma 
famille paternelle; j’avais souvent eu occasion de le 
voir et de l’enteodre. — L’babiludo d’une vio de solí-
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lude n’avait pas éveillé en moi Ies insüncls de coquet- 
terie nalureis aux jeunes filies parisiennes; je me 
croynis gauche, empruatée, el fort ¡ocapable de plaire 
á un homme aussí remarquable sous leus les rapporls 
que rétait mou cousiu.

A cette ópoque, c’était vers la fin du cinquiéme hi- 
ver que nous passions á París, la santá de ma mére 
devint si mauvaise qu’il nous fallut quitter la ville. Ma 
mére accepta rinvitation pressante de madame de 
Nancey, vieille amie de ma graud’njére et de ma m6re ; 
voilá commeut nous sommes depuis quelques jours au 
cbáleau de Méridon.

Cbor Franlz, je lermiue id ma lottre; je suis toute 
préoccupée par l'idée qu’elle a pu vous ennuyer et que 
mes bucoliques vous fonl regrelter ma soumission á 
vous obéir.

FSANTZ A LOUISB.

Vous avez tort, ma chéro Louise, de penser que 
volre lettre m'ait eanuyó. Je vous sais, au contraire, 
un gró infini d’avoir bien voulu céder á moa désir.

Selon nioí, la femme ne saurait étre bien peinle que 
par une femme. — Lea brillantes facultés de son áme 
LO peuveol étre décriles que par un pinceau qui puise 
ses couleurs en l’áme elle-méme. — N’est-elle pas la 
source inépuisée des sentímenis les plus divers? des 
attractions contraires, des dévouements meiveilleux et 
inaitendus, des coléres et des haines, des fiertés les 
plus fiéres, de l’abnégalion, de rtiéruísme dans l’a- 
mour, enün de ce mélange du bien et du mal, ólernel 
fond do notre nature, mais cent fois plus attachant k 
observer chez les femmes?

Éorivez done pour moi comme vous écririez pour 
vous-méme. — Envoyez-moi un compte rendu de vos 
actions, et surtout de vos peusées. — Je cennais volre 
noble caractére et votre extréme franchise, je suis súr, 
á l’avance, que la vérité seule dictera vos confidences 
de jeune filie. — Par moa ége, je suis presque volre 
pére, je suis volre frére par le cceur et par le choix.

Pourquoi cet'.e crainte do n’avoir que des dioses 
simples et ordinaires á me dire? Mais, sachez-le, mon 
enfanl, (out porte eu soi un ensoígnement, souvent 
grand et sérieux; l’áme humaine ne saurait étre trop 
connuo, vous me serez done une étude psychologiqiie, 
el, je n’en doute pas, vous allez redresser bien des 
erreurs de mon jugement. — Nous aulres hommes, 
nous ne savons des femmes que ce qu’elles veulent 
bien nous laisser deviner. — Comraent oser dire que 
nous les connaissons?...

— Écrivez-moi souvent, chóre Louise, donnez-moi 
des nouvelles de votre mere, car je vais peut-étre 
bientót quitter la Franco. — 11 est quesílon d’une niis- 
sion secréle dont je serai cbargé auprés du sultán. — 
Si je m’élüigne encore de vous, chóre enfant, vos let- 
tres me suivront comme un doux souveuir de cceur et 
de patrio.

A .ieu, chóre Louise) failes-moi savoir tout ce qui

vous arrivera. Songez que je vous ai fait sauter sur 
mes genoux, voilá un droit á la confiance iliimitée. — 
II me sera bien précioux de vous étudier sur une es- 
quisse dessinée par vous avec cet esprit primesautier 
qui me charme et qui vous distingue.

LOUISE A PBANTZ.

C’est encore du cháteau de Méridon, cher Frantz, 
que je date ma leltre. — Due foule de jeunes hommes 
beaus, aitnables, distingués, y est réunle. ~  Ma móre 
et moi sommes los seules femmes invitées, destinées á 
vivre parmi cet essaim joyeux, tout ravi de notre pré- 
sence.

Je vous l’ai dit, Franlz, j’étais triste au moment du 
départ ¡ ici, je suis deveuue sauvage, car les éclata de 
rire, les fanfares sonnées du malin au soir, l’appel des 
valets, les aboiements des chiens de chasse, les ordres 
et les contre-ordres donnés aux gens du cháteau, se 
heurtant et se croisant á chaqué heure du jour, m’ahu- 
rírent, me fatiguérent tellement que le cháteau de 
Méridon m’apparut comme un sabbat, un enfer anti­
cipé! Toules mes douces habitudes de réverie et de 
solitude furent de fond en comble bouleversées, l’ordre 
du jour de celle quasi royale demeure est celui-ci: 
Vivre, c’est le plaisir toujoursl Je m’enferraai d’abord 
daña ma chambre, mais la joie du dehors dóbordait si 
bien qu'elle entrait chez moi maigré moi; il me devint 
de plus en plus difiicile de ne pas regarder par la fe- 
nélre pour m’expliquer tant de bruit. — La premiére 
fois que je fus surprise en Hagrant délit de curiosité, 
un immense bravo acoueillit mon apparilion, et les 
questions commencérent á qui mieux mieux.

Ce jourdá méme, le comle de Sainte-Croix, mon in­
fatigable danseur pendant les hivers passés á París, 
vint á moi, il m’oífrit son bras pour aller faire une 
promenade au pare. II me présenla á son frére, á ses 
cousins, á ses amis. Comme vous le voyez, Franlz, 
nous élioDS nombreux. J'eus presque pour de tout ce 
monde, et je no me senlis rassurée que par la pré- 
sence de ma mére. — Et pourtant elle parul visible- 
ment contrariée quand elle m'aperQut au bras de mon 
cousin; il m'emmena rapidement vers le pare, comme 
s’il eüt craint qu’une chose inattendue dérangeát son 
projet de promenade. — En marchant, nous nous 
mimes á causer, la conversation s'anima peu á peu, 
elle devint vive el gaie, un peu caustique, mais s’ar- 
rétant au point oú la médisance pouvait commencer. 
— Enfin, les idées d'Aibert prirent une lournure si 
élevée, me montrérent en luí un sens si droit, si jusle, 
si profond, que j'en demeurai aussi frappée que char- 
mée. Alors, je regreltai tout le temps que j’avais sot- 
temenl perdu en vivant dans la retraite.

— Voulez-vouB me suivre, ma cousine, me , 
dans le labyrinlhe?

— Pourquoi? luí répondis-je.
— Parce qu'il ost si iugénieusement desainé que
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c’est á e'y perdre, et nous verrons á quel point nous 
sommes capables de nous en lírer avec honneur. Cola 
D0U8 amusera.

TT- Je vous avoue, repris-je, que je ne crois pas ab- 
solument le fil de la pauvre Ariane indispensable... 
Allonsl.,,

Et nous parlimes, laissant peu á peu derríére nous 
les pronieneurs, et les d^van^ant si bien que seuls 
nous arriváines au iabj'Hnlhe.

— Faisons aitention, me dit Alberl. Tout dépend du 
point de départ.

— Soyez tranquille, je regarderai bien.
— Voulez-vous mon bras, ma cousine, ou préférez- 

vous marcher seulo?...
— Seule, je \ous prie, car j'aime aujc champe á 

quitler les habitudes de la ville; je trouve que la liberté 
dans l'allure est un plaiair dé plus; je veux, sur ma 
routo, pouvoír m’arréter aux branches qut me barrent 
le passage et me forcent é sauter joyeusement au-des- 
sus d’elles; á la fleur qui se pencbe et semble me dire ; 
Prends-moi done.' Tenaz, regardez ces belles margue- 
rites, elles sont fiéres sur leurs liges comme des sibyl* 
[es sur leurs trépieds!

— Vous avez raison, Louise, elles rendent quel* 
queíois des oracles qui ont désespéré plus d’un ccBur 
sincére.

— Vous croyez?
— J’en suis BÚr.
— Vous Íes avez done quelquefois inlerrogéesV
r— Oh I bien souvent, mu cousine)
— Maís comment pouvez-vous savoir si elles disent 

la vérité?
— Ríen n’est plus fucile.
— Encoré...
— En voulez-vous une preuve?
— Ouil
II prit alora une des blanches lleurs que je teñáis 

dans ma main, et commenga á l’effeuiller, je dernúr 
pétale disait: Un peu.

— Eh bien, cü est votro preuve?
— Vous seule, ma cousine, me la pouvez donner.
— Molí et comment?
— Vous savez si vous m'aimez un peu?
— Cette Qeur est une solté l
— Vous me faites trembler, Louise, ne m’aimeriez* 

vous pas du tout?
— Décidément, mon cher cousiuj voici que je n'aime 

plus les marguerites, elles ne savent ce qu'elles disent ] 
Voyons une autre preuve, j'inlerroge pour votre compte: 
á mon (our j'arracbai les pétales, et le dernier me dit i 
Passionnément! Je n’avais pas achevé qu’Albert était á 
mes pieds et rae disait: — Louise, l’oracle a raison, 
je vous aime', obl je vous aímel Et il ramassa la fleur 
jetée á terre, et ausst chaqué pelíte feuille blanche, en 
rae disanl: — Voici un talismán de bonlieur, je vous 
le jure, il ne me quiltera jamaisi

Je n'essayerai pas de peindre mon émotion, cher

Franlz; sculement, á partir de cette heure, je sentís 
s’éveiller en mou cosur un vague souvenir de muelle 
adoration pour mon cousin ; jusqu’alors je n’avais ja­
máis cru qu’á un sentiment d’amitié. — A ia révélalion 
inattendue de l'amour que je parlageais, je fus saisie 
d’un trouble indicible; je me sentís rougir, trembler; 
j'eus peur d’étre ainsi seule et égarée dans ce labyrin- 
tlie. Le fil conducleur d’Ariane me revint á l’esprit, il 
est indispensable á ceuz qui aiment pour se relrouver 
au point de départ. — En vain nous cherchions notre 
chemin, nous ne le trouvions plus, nous étions silen- 
cieuz, inquieCs, nous redoutions Ies reproches de ma 
mére, si sévére, si rude pour mol d'habítude, et aussi 
toutes les plaisanteries qui nous attendaient á notre 
tardíf retour... Eafln, nous sortlmes de cea maudites 
allées lortueuses, nous étions baignés de sueur, trem* 
blanls, impatientés et fort embarrassés de nos person- 
nes. — ’Albert ne craigoait que ma mere; moi, il me 
semblait que tout le monde allait deviner que j’aimais 
et que j’étais aimée.

Ainsi, cher Frantz, ce mot du cosur, de Táme, du 
del, qui efTace toutes Ies larmes et les séche ; Je vous 
aímel fut pour moi un regret, presque un malheur; — 
ma mére m’attendaitl... D'aussi loin qu’elle m’apercut 
elle me cria ¡

— D’oú venez-vous, mademoiselle?
— Ma mére, je viens du pare.
— Comment 1 depuis une heure tous les gens du 

cháteau vous cherchent de tous cdtés? Dans quelle par­
tió du pare éiiez-vous done? Je me sentís rougir en luí 
répondant: — Daos le labyrinlhe.

— Dans le labyrinlhe!... mais vous n’avez pas le 
sens commun, mademoiselle I Sachez qu’une jeune Alie 
cboiait toujours ses promenades dans les allées droites, 
et non pas dans Ies sentiers sombres et détuurnés...

— Madame, reprit Albert, n'accusez que moi seul. 
Vos reproches me sont pénibles, j'ai peut-étre eu tort 
de ne pas vous dire oCi nous voulions ailer, mais cha* 
cun avait le droit de nous accompagner, vous-méme, 
madame, pouvie; nous suivre, vous saviez ma cousine 
á mon bras. Lá-dessus il salua profondément ma 
mére, qui luí lan^a, au lieu de le saluer, un regard 
tout empreint de haine.

Je rentrai chez moi fort Iroublée d’une sorlie si peu 
prévue. — Est-ce qu’Albert ne plait pas á ma mére?

Adieu, mon bon Frantz, vous qui connaissez son 
caractére altier, impérieux, vous me plaindrez en 
lisant ma lettro.

AipiioNSisE Masson.
(La suite au proeftain numéro.)
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1.

L’abbé Dillon venait de s'asseoir sur un bañe de 
gazon, au bord du lac, ál’ombre d’épais buissons sus­
pendas au-dessu8 de nos téles.

B Voici encere des places á droite et á gauche,» 
dit-ii en nous invitant avec un doux sourire á nous 
meltre á cóté de lui. Rodrigue s’assit, et je fis córame 
lui. Tous les Irois nous suivions en sileoce le cours des 
pensées que nolre conversation interrompue avait 
éveiilées.

B Mais apprenez-moi, lui dis-je, comment vóus éles 
enfin devenu un homme de bien. Votre changement 
a-t-il éló le fruit de vos propres réQesions? ou avez- 
vous eu á supporler un de ces grands reverá qui, en 
nous faisant sentir la main de Dieu, nous forcent á 
rentror en nous-méraes?

— C’est á Toulon, me répondit-il, que j’appris á 
connaílre l’liomme qui me rendit la paix que j’avais 
perdue.

í  Un jour je regus la mission de me rendre dans 
l’hópital du bagne, pour y préparer á la mort un vieux 
galérien. Les médecius avaient perdu l’espoir de lo 
sauver, ainsi que les prétres altachés á rhópita!. Ceux- 
ci trouvaieiii dans le vieux pécbeur un héréiique qui 
ne voulait pas se laisser convertir. On s’adressait á 
moi comme á un plus habile. Le capitaine des galéres, 
M. Delauben, semblait faire cas de ce malheureux, et 
me connaissant personnellement, il me pressa d'opé* 
rer la guérison de l’drae de co pécbeur endurci. Quel- 
que peu d’inclination que j’eusse pour ramener un 
dissident dans le sein de l’Eglise, je me rendis á ses 
prióres. Ma curiosilé s’élait éveillée en entendant sou- 
tenir généralemcnt que cet héréiique possédé du diable 
élait plus violent que Calvin, et qu'il dénaturait t’E- 
criture avec i’art le plus extraordinaire.

» J'y allai. C’est assez singulier, me disais*je chemin 
faisant saiis pouvoir me défendre d’en rire, un libre 
penseur cbligé d’en convertir un autre 1 Si le capitaine 
des gaiéres, qui était trés-religieux, m’avait mieux 
connu, il m’aurait moins lourmenté. Mais c’est ainsi 
que nous jouons tous une triste mascarade dans la vie. 
II n’y a pas un homme, ídl-ce le plus sage et le plus 
vertueux, qui ose paralire dans lo monde saos un 
masque sur le visage.

D On me conduisit daos la chambre du galérien ma- 
lade. II élait assis, enveloppó dans un grand manleau, 
le visage lourné vera la fenétre ouverte, en plein so- 
leil, comme s’il voulait se réchauflor et jouir d’une vue 
plus gaie. II se tourna vers moi. Je n’oublierai de ma 
vie celle pide léte de saint. Ce n’était pas le dur et fa-

rouche regurd du criminel ordinairo, ou l’impudento 
effronterie du vice endurci, ou le repenlir sombre el 
l’abattement du méchant qui sans s’amender s’est fait 
hypocrile; c’était la quiétude d’une ame puré, la sa- 
tisfaction de rinnocence qui respirait dans ses grands 
beaux yeux. La figure da malheureux, fatiguée par 
toutes les intempéries de la mer et pMie par la mala- 
die, avait, malgré son expressionde souñrance, quel- 
que chose de noble et d’agréable dans tous les traits. 
Sa téle chauve avait conservé une courotme de cheveux 
gris qui lui donnaient un air véiiérable. Enfin je fus 
singuliéremeot frappé á son aspect. Je ne m’attendais 
pas á trouver au bagne un tel homme. Je m’approchai 
de lui. B

o Pardonnez-moi, me dil-il, je ne puis aller au-de- 
vaot de vous. Vous voyez mes pieds élendus sur celte 
paillasse. lis sont déji enflés jugqu’aux genoux. »

B Je me placai prés de iui el lui demanda! son nom.
11 se nommait Alamonlade. II me dit que, condamné 
aux galéres á la lleur de l’hge, il n’avait plus que six 
mois á y rester pour finir sa peine. II y avait bienlót 
vingt-neut ans qu’il était aux galéres.

j- Tanl mieux, lui dis-je; tu seras ainsi bientót dé- 
livró, tu virras ion pays el tu pourras finir ta vie en 
honnéle homme.

— Je ne reverrai jamais mon pays, me dit-il d’une 
voix émue, je n’ai pas de pays dans le monde. On me 
l’a ravi. Je n’aspire qu’au paisible royanme des lem­
bés. Je sais bien que la mort doit élre plus douce pour 
moi que la vie. D’ailleurs elle ne peut plus larder biau 
longlemps. n

a C’eit á peu prés ainsi que parla le galérien. J'a* 
vuue que sa douceur, sa dignité, le choix de ses ex- 
pressions, le son péoélrant de sa voix, me touchérent 
autanl qu’ils me surprirent. Je demeurai convaincu 
que cet bommo sóparé de la sociélé n’était pas tel que 
le sont ordinairement sea pareils, qu'au moins ii avait 
regu aulrofois do l’édiication, et qu’il en avait con­
servé des traces au milieu de la sociélé perdue dans 
laquelle il avait passé presque la moilié de sa vie.

» Penses-lu done, repris-je, penses-lu, Alamontade, 
ne pas vivre jusqu’au jour de ta délivrance?

— J’espóre plulót, répondit-il, que la mort rao dé- 
livrera du poids de mes jours avanl que la loi me dé- 
livre du poids de mes fers.
_Et peux-tu penser á la mort avec tant de tran-

quillilé? »
u A celte demande, il me regarda avec une sérénitó 

indiciblo. Ses yeux brillaient de l'ardeur dont son cceur 
était pénétré. »

B Comment? dil-il: quand vient le momont qui dé- 
livre du poids de leurs fers mes jambes fatiguées, qui 
me fait sorlir de ce sombre cachot, et qui d’un triste 
exil me raméno daos ma patrie, pourquoi Iremble- 
rais-je? Qui aime encore sur la Ierre Alamontade? Ou- 
blié et mort au monde, aucun mil ne versera de larmes 
sur son corps inanimé. Jo ne laisse derriére moi aucun
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étre chóri qui puisse souffrir de nion retour á la maison 
paternelle!

— Et la maison paternelle, oú est-elle, Alamontade?
— Elle est lá oü je reirouverai íes raiens, oñ je ren- 

Irerai daña la farallle de nolre Pére commun comme un 
dls véritable redevenul’égalde ses fréres.

— Es*tu done BÚr, Alamonlade, que tu Burvivras á 
la morí? Ferraeras-lu les yeux dans celte conviction 
inaltérable?

— Dieu est grand, répondit-il; aa vie esl rélernité, 
son royaume l’immensité, et son gouvernoraent la jus- 
tice el l’amour. Et nous soromes en Dieu, nous sommes 
ses enfants, nous sommes impérissables comme lui. 
Que faut-il de plus pour nolre consolalion ? Oui, je suis! 
ajoula Alamonlade, el son regard se levait vers le ciel 
avec l’expression d’une douce béalitude. Je suisl cela 
me suffit. Je suis! ce pelit mol repferme rélernitó, car 
ce qui est est, et tout élre est élernel córame Dieu. »

(t Nous convorsámes bienlót comme de vieux amis, 
el je me laissai aller i  causer avec lui sur Ies sujets Ies 
plus élevés. II éUiit myslique, mais de ce mysiieisme 
qui nourril le courage loin de l’abatlre. Au moment de 
me séparer de lui, je m'approchai du lit de Tinfortunó 
et serrai sa main ridée avec une vive émotion.

)i Ma conversation parut lui avoir fait plaisir. II me 
pria humblement de lui renouveler mes visites.»

( Je ne mérite pas une telie faveur, dil-il; mais volre 
cceur est compalissant, et vous voyez m6mo dans le 
galérien un bommo el un frére. Je ne pósséde rien, pas 
méme l’honneur. Cependanl avant de perdre mon bras 
droil j’cmployais mes loisirs á écrire. On m'a laissé les 
feuilles sur lesquellea je tragáis avec larmes mes re- 
grels. Je vous ferai un jour legs de ces feuilles, peut- 
étre les lirez vous avec quelque intérét. »

<t Empressé de me conformer h son désir, je le visi­
táis chaqué jour. Nolre conversation se lourna bientdt 
vers les plus liautes questions. O mes amís, ce mal- 
heureux méprisé s'éleva bienlót pour moi au rang des 
hommes les plus respeclables I Et ce fut lui, que je 
devais convertir de ses erreurs, qui me converlit. Sa 
sagesse devint mon pharo au milieu des ténébros de la 
vie. Sa vorlu me sanctifia de nouveau. Je ne quittais 
jamais ce sublime esclave sans me senlir meilleur, et, 
dans le silence de mon cabinet, je metíais par écrit les 
discours que nous avions échangés. Un jour, aprés l’a- 
voir écouté avec admiration, je m'écriai en le serrant 
sur mon ccB jr :

— O Saint bommo, corament a-t-il óló possible que 
la société l’ait banni de son sein? Comraent avec de si 
nobles sontiments as-tu pu devenir crimine)? Depuis 
quand enchaíne-t-on l’honnóle liomme aux galéres? 
As-lu jamais étó un assez grand pécbeur pour que la 
société edl á trembler devant loi? Ce n’est pas pos- 
sibie, Alamonlade I tu étais innocent et tu as été con- 
damné injustemenC á la plus terrible des peines. Parle 
done. Je me chargerai de ta justibeation. Tu renlreras

réhabilitó dans la société. La honte ne peut pas ptaner 
sur ta tombe. «

o 11 fut violemment ému. II rae serra avec effusion 
centre lui, et son oail se mouiila de larmes. s 

« Oh! s’écria-l-il, permeltez-moi de presser encere 
une fois un bommo, un frére centre ce ccBur demeuré 
seul si loogtempsl Ahí durant vingUrois années de 
soHlude 11 n’a pas encoro désappris á aimer, il res- 
sent encore une fois son ancienne félicilé avant de se 
briser! »

« Dans son émotion il ne put en dire davantage; il 
se tut et pleura en silence.

i> Aprés une longue pause, il releva son visago vers 
moi el d it:

— O monsieur, monsieur, comment ai-je mérité 
tant de bonté, tant d’amour?

— Pour prolongar ta vio, saint homme, m’écriai-je, 
je sacrifíerais volontiers la inienne. &Iais tu ne sais pas 
que tu es mon bienfaileur, mon sauveur. Tu ne sais 
pas que tu m'as retiré de l’abime du désespoir. J’ai été 
envoyé vers toi pour te ramenor k la religión, ó Ala- 
montade, et c’est toi qui m’as convertí et qui m’as 
renda á la religión. »

a II parut ne pas me comprendre.
— Tiens, Alamonlade, jjétais un étre malheureux 

quand je vins vers toi. J’avais perdu Dieu. Je ne voyais 
dans l’avenir que los lénébres de la mort. Jo doutais 
de tout, de m'?n mérite et do mon élre. Je dolíais en­
tre les conlradiotions. Ma folie m’étail á charge et me 
faisait horreur. Toi, ami, tu m'as relevé et rendu ü 
moi-méme avec toute roa dignité. Dieu, rimmortalllé 
et la liberté, voilá mon partage! Mon esprit ne peut 
plus se nier lui-méme. Je comprends la nature. Jo pése 
dans la balance de la raison toutes les choses du 
monde, les lénébres, et ce qui ólait morí renalt á une 
vie plus brillante. Et toul cela, c'est á toi que je lo 
deis! »

K Ce fut dans ces beaux moments que le cceur d’A- 
lamontade s'ouvrit á moi plus librement. II me remit 
Ies feuilles détachées de son journal. Sur mes instantes 
priéres, il me fit connaitre plusieurs círconslancos de 
sa vie. Je pouvais alors répéter: Alamonlade ótait in- 
noconl! Je voulais travailler sur-le-ohamp á sajustiflea- 
(ion. Je voulais que la justice lui fit publiquement 
amende honorable et lui rendit son honneur. 11 secoua 
la téle, et mo pria, tant qu’il vivrait, de ne faire au- 
cune démarche pour cela. II n’était pas désiroux de 
l’estime d'un monde qui l’avait repoussé si longlemps 
et si inhumainementi il prétérait que ses derniers jours 
no fussent pas Iroublés et lui fussent laissés toul enllers.

» Je ro’employai auprés de radministralion pour lui 
oblenir une meilleure chambre, quelque allégement á 
ses maux, et plus de bien-élre. J'aurais donné tout ce 
que je possédais pour lui procurer un moment de bon- 
beur aprés de si longues souffrances. Hélasl pourquoi 
avaiS'je appris si tard á le connaitre?

>1 Mais venez chez moi, mes amis, jo veux vous ra-
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conter la vie d’AlamoQtade. C’est le plus bel bommage 
que je puisse rendre á sa mémoire. t 

A ces mols l’abbé se leva. Nous le suivimes en 
EÍIence le long du lac. Quand nous filmes dans sa 
chambre, les bougies ailumées, il prit un cahier:

— Voici, dit-il, l'histoire d'Alamontade telle que jo 
l'ai recomposée avec le plus grand soin. Je n’ai fait que 
reproduire les pensées et les expressions mémes d'A- 
lamonCade. Vous (rouverex des partios écourtées, d’au- 
Ires plus développées, suivant que le conteur avait été 
plus ou moins ému des événemenls de sa vie passóe, ou 
que mes queslions l’avaient arrélé sur un point plus 
que sur un autre. »

Notre curiositó était tendue au plus haut degré. 
Nous nous assímes et l’abbé commengasa leclure.

Henri ZscnoKKE. TraduilparB. de Scckau. 
[Exirail de la Bibliothéque des Ckemins de fer.)

{La suite au num^o procAatn.)

P E TIT  COURRIER.

Les CBuvres d'art sont soumises des deslinces 
bien capricieuses : les unes ont passé de l’atelier de 
l’arliste dans un musée, dans une église; lá elles ont 
vécu au milíeu des soins inspirés par une respectueuse 
admiration. D'autres onteu une carriére orageuse, elles 
oiit éprouvé des aventures, elles ont couru des dan- 
gers, et ne sont arrivées jusqu’á nous qu’aprés aveir 
regu los outrages des bommes et du temps. Maisjamais 
chef-d'tEuvre n’a été soumis á plus de tribulaliuns qu’un 
magniGque Cbrist en ivoire qui fait aujourd'bui l'objet 
d’un procés devant la 5° chambre du tribunal.

Ce Cbrist est atlribué á ce grand artiste de la renais- 
sance, Jean Goujon. On sait que ce célébro sculpteur 
était huguenot; une tradition populaire lo fait mourír 
á la Saint-Bartbéleiny. Une baile auraít arrété sa main 
qui ciseiait sur la fagade du Louvre les dnes el gra­
deases figures que nous admirons aujourd’bui, Mais 
cette tradition, comme tant d’autres,paraitappartenir 
au domaine des contes plus qu’á celui de l’bistoire. Quot 
qu’il en soit, le Cbrist a une valeur toute spéciale; les 
senümeuts religieux de l’artiste ne devaient guére le 
porter á représenter le Dieu mort sur la croix; aussi 
on no connait que deux Cbrist de Jean Goujon.

Ce Cbrist passa entre les mains d’un autre proles* 
tant, le rol de Navarre. II survécut aux guerres de re­
ligión qui dépeuplérenl nos églises de leurs tableaux et 
de leurs statues, qui enlevérent la majeure partie de 
Tceavre magnifique des artistes de la renaissance. 
Longtemps il vécut dans ce palais des rois, á la plus 
bdle placa, au-dessus do la téte des souverains.

LouisXlV ledonna ámadame la Dauphine Made*Anne- 
Victoire de Baviére. C’élait descendre un peu, ce n’é- 
tait cependaiit quo le commencement de la décadence, 
car la Dauphine en fit d:n á son confesseur Jean de 
Manent. Le cbef-d’ceuvre de Jean Goujon passa aux Ué- 
ritiers du confesreiir, et no cessa de leur appartenir. 
La famille de Manent conserva pieusement le Cbrist; ce 
cbef-d’ceuvre avait pour elle tout le prix d’un glorieux 
souvenir; il scrablait que l’honneur et l’avenir de la 
maison élaient intéressés á le garder. Les Manent, á 
la révolulion, perdireolleur fortune; le Cbrist seullcur 
resta; des propositions spiendides furent faites aux 
pauvres possesseurs de oe trésor. Ríen ne les décída. 
Ainsí, en 4 4 ,  les roubles de la Russie envahissent la 
France, domplent bien des cceurs, siumeltent bien des 
consciences; mais l’urgent russe ne peut vainere la ré- 
sistance de M. Fierre de Manent. Le grand-duc Con- 
stantin oSrait SO,000 fr.

Les guinéos et les bank-noles n’ourent pas plus de 
succés; les piastres furent aussi honteusemenirefusées. 
Le roi de France lui-méme échoua. Louis XVllI ex­
prima ledésir deposséder le Cbrist; le désir du roi avait 
toujours été un ordre pour les Manent, qui s'étaienl 
dévoués, pendant la révoluticm et Toaipire, á la cause 
royalisle. Pour la premiére fois, le roi de France ne ful 
point écouté.

Enfin nous trouvons ce Cbrist en 4856 chez madame 
de Manent, veuve du dernier personnage qui ait porté 
ce Dom. Cette dame était tombée dans la misére; elle 
avait pour ami un sieur Bourgoin, qui luí demanda ce 
Cbrist pour en fairo prendre, disait-il, des copies, Ma­
dame de Manent le luí confia.

Or vobí ce que Bourgoin fit avec le Cbiist, Bourgoin 
aimait á dlner, ce qúí eat Irós-légílime; mais il aimait 
moins á payer ses repas qu'é les consommer. II se met- 
tait cL table réguliérement chaqué jour ebez un roslau- 
ralour, mais réguliórement aussi 11 oubliait de payer la 
carte, si bien que lo resCauratour se fácha, et le Cbrist 
lomba, disgráce derniére, dans les mains du traileur, 
á qui il fut remis par Bourgoin en nantissemont pour 
garantir le prix des díners impayés. Le reskiurateur 
allaitfaire vendré le Cbrist par autorité de juslice, lors- 
que madame de Manent averlie de la perñdíe de riiiíi- 
déle Bourgoin, s’opposa a la vente.

Le Cbrist esl transporté alorsdans le cabinet d’un com- 
missaire de pólice. II ne devait pas y resler longtemps. 
Le restauraieur réclama son naiitiasement, et le Cbrist 
retourna au cabaret, d’oü on le déménagea bientút pour 
le fairo enlrer diez M. Pillet, commissaire priseur.

A cette époque intervient un trailó, et c’est ce Iraitó 
qui fait l'objet du procés acluei.

Un M. Slevena., marchand de tableaux trés-connu, 
propose é madame de Manent de luí acheter ce Cbrist.
II lui payera une rente annuelle de 300 fr., et versera 
¡mmédiatement entre les mains du restauraieur la 
sommede4,600 fr., montantdu nantissoment. Madame 
do Manent accepto. Vous pensez peut-étro que Ies tri-

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENNES. 3 5 1 3

bulaüons du Christ sonC türminées : D'étaiUce pas assoz 
d’humiliations pour un chef-d’ceuvre?

II avait passó de l’oraloire dea princes dans un res* 
(aurant de banlieue, d’un palais dans un cabaret. Que 
d'ignominies! EnBn ¡1 est entre Ies mains d’un niar- 
chand; sans doute, chez ce marcliand, íl aura les hon- 
neurs d'une ezposition á la devanture d’une boutique; 
il fera radmiralion du public jusqu’au jour oü un riche 
amateur pourra luí donner une place convenable entre 
d’autres chefs-d'ceuvre. Mais , hélas I les aventures du 
pauvre Christ ne sont paa encere finies, car il est au- 
jourd’hui (rainé devant les Iribunauz!

Lo Iraité qui assurait á madame de Manent la pos- 
session du Christ était daté du 5 dccembre 1856. Ma­
dame de Manent mourut le SO décembre. Or il est un 
article du Code qui annule Ies contrats de rente viagére 
lorsque la personne sur la (éle de laquelle était consti- 
tuée la rente est morte dans les vingt jours de !a date 
du conlrat, si au momentoú ce conirat a été signé elle 
était déjá atteinte par la maladie qui devait Temporter.

M* Cañe se présente devant le tribunal pour les bé- 
ritiera de madame de Manent, et demande la nullíté du 
trailé; il a d'abord cherché á établir que cette dame, 
au 5 décembre, était déjá frappée par le mal auquei 
elle succombait quinze jours aprés. M» Cañe a iu des 
cerliQcats, a invoqué la parenié et a fait Tbistorique 
des maladies de l’infortunée madame de Manent.

II a de plus soutenu que M. Stevens avait employé 
des manceuvres frauduleuses et profité de la faiblesse 
d’esprit de la malade pour lui arraclier le chef-d’ceuvre 
de Jean Goujon. Cette attaque a excité la verve de 
M* Fródéric Thomas, qui se prósentait pour M. Stevens. 
Aprés avoir vigoureusement discuté le traité, 11 a réfulé 
son Client en quelques mots vifs et acérés comme il sait 
les dire. Sa plaidoírie a été cbarmanto, pleinede traits 
heureus.

A propos de ce procés, il a dessiné un tableau trés- 
vif et trés-animé du monde des arts. II a parlé des 
grands artistes et des grands amateurs, il a fait de 
M. Stevens l’heureux interraédiaire drs uns et des au- 
Ires, et l’a spirituellement appeló le grand pourvoyeur 
dos musées européens. Thomas est un de ces élóvcs 
qui savent convaincre par la forcé du raisonnement, et 
entralner par le charmc de la parole.

A qui apparliendra le Christ? Nous le saurons mer- 
credi, car c’est á ce jour que le tribunal a constitué 
Talfaive pour prononcer son jugement.

L'inauguration de rétablissement des bains á 
Vülers-sur-Mcr, prés Trouville, a eu lieu le diraanche 
19 juillet,

La voix sympathique de Géraldy, l’archet magique 
de nolre charmant violonisle Léon Ileynier, le violon- 
celle de Nalhan et l’harmonicorde de Lebeau, voilá les 
éléments du beau concert qui a été donné dans la dé- 
licieuse salle du Casino, improvisée par M. Félix Pi- 
geory, architecle de la ville de París, qui a conju et

excculé, sur cette ravissante plage de Villers, le plan 
d'un établíssement de bains modéles.

Les lenles classiques alignées sur le sable sont rem- 
placées par do confortables cabines dont chaqué porte 
s’ouvre sur une galerie beureusement disposée, oü les 
baigneurs trouvent verdure et fralcheur.

Nous apprenons que Géraldy et Léon Reynier se 
rendront á Trouville, au Havre, á Dieppe, au Tréport, 
á Cabourg, á Dives, avant de partir pour le Croisic, les 
Sabios et Pornic.

La sectlon de sculplure de 1‘Académie des beaux- 
arls s’est réunie pour former sa liste de candidature á 
la place vacante par la mort de M. Sitnart. Elle a dé- 
tigné MM. Jouífroy, Bonassieux, Augusto Debay, Des- 
prez, Guillaume, Cavelier et Perraud.

L’Académie, de son célé, dans sa séance d’hier, a 
ajouté á la lisie les noms de MM. Lequesne, Diebold, 
Ramus, fitex el Huguenin.

On peut juger de la situalion que l’élé fait aux 
speclacles de Paris par ce simple chiffre ; dimanche 
dernier, un théáíre, dont la salle peut conlenir quinze 
cents personnes, a fait i3 fr. 50 cent, de recelte.

Le jury est entré en fonclions depuis quelques 
jours pour désigner les ouvrages dignes d’ótre récom- 
pensés parmi ceux qui figurent á l’exposition des Beaux- 
Arts.

La séance solennelle de couronnement des grands 
prix de Técole des Beaux-Arts est Qxée au jeucli 30 oc- 
tcibre, á l’lnstitut.

Le Congrés scientiñque de Franco se róunira 
cetle annóe á Grenoble. Sa session coinddera avec une 
Exposition de peinture et de sculpture au muséo de 
Grenoble, pour laquelle la municipalité de cette ville a 
fait appel á tous les arlistes et amateurs qui voudront 
y concourir. L’Exposition durera un mois, du 10 aoüt 
au 10 seplembre; un certain nombro des ouvrages 
admis seront acquis par la commission, qui a re?.u á 
cet égard les pouvoirs de l’administralion.

Les tableaux devront élre originaux, ainsi que les 
stalues; il ne sera admis d'exception qu’en faveur des 
artistes du dóparlement de l'Isére et des départemenis 
voisins, la Oróme et les Ilaules-Alpes, qui pourront 
envoyer des copies.

Le délai de rigueur pour l’envol des ouvrages á la 
commission était fixé au Uijuillel, mais les exposants 
parisiens peuvent encore les envoyer ulilement, une 
exception de faveur ayanl éló stipulée pour leurs en- 
vois : íl n’est pas inulile de leur rappeler que la ville 
de Grenoble prend ó sa cliarge les frais de Iransport, 
á Taller et au relour, des ouvrages qui seront admis á 
l'exposition, et que chaqué ouvrage doit élre accompa- 
gné d’une étiquelte indiquant; 1® les nom ot adresse 
de son auteur; Ténoncé sommaire du sujet trailé; 
3® les nom et adresse d'un correspondant chargé á
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Grenoble de le relirer sí l’auteur ou le propriélaire 
n’habite pas cello ville.

L’Académie des Inscriplions et Belies-Lettres, 
dólibérant.dans sa séance du 26 juin, sur le coocours 
annuol des anliquités de la France, a décerné los trois 
prix dont elle dispose aux auleura donl les noms sui- 
vee t:

4" Un premier prix á M. M. Deloclie, auteur d’un 
ouvrage ayant paur titre : Éludes sur ¡a géographíe 
hísfon'gue de la Gaule, el particuliéTemenl sur les an- 
ciernes (¡ivisions territoriales du itmousjn;

2° üo autre premier prix á M. Rossignol, auteur 
d'un ouvrage intitulé: Alise, Éludes sur une campagne 
de/ules C¿sor;

S” Un second prix, parlagé cutre M. Favre, auteur 
d'une Ilistoire de la basoche, et M. J. Labarle, auteur 
d’un livre qui a pour titre : Recherches sur ¡a peinlure 
en email dans l’anliquilé et au mayen áge.

La méme Académie avait proposé pour le concours 
de <857 du prix Bordin : Un commentaire exégélique 
el grammatical sur une paríi'e suívíc ou sur un choix 
d’hymncs du Rig-Véda.

li n’a étó envoyé qu’un seul Mémoire porlant pour 
épigrapho; Labor improbas.

L’Académie a jugé qu’il n’y avait pas lieu de décer- 
ner le prix; raais elle a accordó un cacouragemeut á 
l’auteur de ce Mémoire s’il veut se faire connailre.

La galerie du prince Gossaguli á Romo possó- 
dait quelques planches gravées provenant, disait-on, 
de fresques de Nicolás Poussin. Ces fresquea avaient 
depuis longtemps disparu; c’était une imraense perle 
pour lesarts. — Un Franjáis qui réside aujourd’hui á 
Borne a eu la patriotique pensée d’acheter les planches 
de la galerie Gossaguti, qui en sont, paralt-il, la re- 
production, et de les envoyer á Paris pour lea offrir au 
gouvernement. Si, comme on nous rannonce, ces cui- 
vres gravés leprésentent réellement des {Buvres de 
Poussin, la France des arls se réjouira vivemenl d’une 
acquisition aussi précieuse et aussi inléressante pour la 
gloire nalionale. — Nicolás Poussin, on le sait, mou- 
riit en 1665 á Rome, oü ¡1 s’était retiré dés 1642 pour 
fuir les tracasseries de l’envie, celle déplorable épidé- 
mie de lous les temps. II est le ebef de l’ancienno 
école francaise. Ses cEuvres brillent surtout par l’ima- 
ginalion et par la beauté de l’expression. Aussi l’a-t-on 
surnommé le peintre des gens d’esprit.

Mademoiselle Lemercier, mademoiselle Lefévre, 
M. Faure, M. Víctor Massé, M. Ilalévy, filsde M.Léon 
llalévy, vont prochainement partir pour Bidé, afm d’y 
monler un opéra-comique comraandé par M. Bénazet.

La rausiquo de cet opéra, dont on dit le plus grand 
bien, est de M. Massé; les paroles sont de M. Ilalévy 
fils.

On sait que mademoiselle Rachel vend en ce 
moment son mobilier.

Une statue en cristal de rocho de Confucius a élé

Irés-disputée et a été aequise par un des principaux 
marchands de curiosités de Paris.

Un antiquaire est resté mailre d’un beau portrait 
d’Adrienne Lecouvreur, en tapisserie de Beauvais, en- 
cadré d’or. Celte curiosité est trés-bien conservée. Les 
nuaucesde la tapisserie sont restées si purés, qu’elles 
fonl ¡Ilusión aux yeux, et qu’on est tentó, en regardant 
ce tableau, de le croire peint á l’huilc.

11 faut encore citer deux évenlails, l’un en ivoire, 
représentant la toilette de Diane; l'aulre en vernis 
Martin, avec des sujets trés-finement Iraités.

Mademoiselle Rachel comptait dans sa panoplia qua- 
lorze poignards; la plupart de ces poignards sont des 
lames de Toléde. Deux ont une autre origine : ils vien- 
nent d’Égypte. lis ont élé trouvés dans un lombeau, oü 
iis étaient restés ensevelis pendant des siécles.

L’un de ces poignards est d’une formo bizirre; la 
lame est triangulaire et tordue, et le manche orné de 
sphinx et d’hiéroglyphes indéchiffrables.

Un pelit poignard moderne, garni d’un manche en 
lapis-lazuli, a été vendu Irés-clier. Ce poignard, coquet 
et mignon, n’a d’autre destination que d’orner une che- 
minée et de servir de pendant h un therraomótre ou á 
quelque autre objet d’omement.

Deux statues de pierre, de grandeur prosque 
naturelle, viennenl d’étre placées dans le vestibule du 
tnusée de Dijon. Lour valeur bistorique et arlislique, 
dit ie Specfoteur de Dijon, fait vivemenl déplorer les 
raulilations qu’elles ont subies.

L’une d’élles représenle une r.eino revótue d’un 
somplueux costume, dont les restes de pointure poly- 
ehromo atteslent la richease. Sa robe rouge, parfaite- 
ment reconnaissable, porte encore des traces de Qeurs 
d’or, et son manteau d’hermine est la partie la roieux 
conservée. On distingue encore différenlos couches de 
couleur qui y ont été appliquées á diverses époques 
avee plus ou moins de goüt. Un sculpteur qui a examiné 
cette statue a cru y reconnaitre le ciseau de Dubois.

L’aulre, beaucoup plus ancienne et un peu moins 
détériorée, est celle d’un rcligieux de l’ordre des Cliar- 
troux. Le finí des draperies ne laisso ríen á désiier. 
Les mains ont été malheureusement brisées, ainsi 
qu’un iivre qu’elles supportaient; la léle a eu aussi 
beaucoup á souffrir.

Ces deux statues proviennent des églises ou des mo- 
nasléres supprimés áBeauneen <793. Acbelées á vil 
prix á cotte époque, elles avaient élé déposées au col- 
lége sous un léger apponlis, dans un lieu ouvert á toules 
les intempéries, et y sont restées pendant soixante ans 
ensevelies dans l’oubli. II y a peu de temps que lat- 
tenlion do la Société d’liistoire el d’archéologie a été 
appelée sur ces monumenls si dignes d’intérét, et qu’ils 
ont été placés dans un lieu oü une hospilaliló durable 
les attend. Quelques légóres réparations les ont mises á 
méme d'y ügurer avec honneur.

Lo musée de Dijon renferme encore divers autres
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monuments que Tamaleur d’archéologie aacrée n’y voit 
pas saos plaisir; il a’agit d’un fragment considérable 
de l’une dea alalues d’albálre d'un des quatre évangé- 
listea qui ornaient la célóbre chapelle Bouton, áfíolre- 
Dame.

Ces alalues étaient de la plus grande beaulé, á en 
juger par les débris d’ailes et le terse de l’une d’elles 
que l’on possóde encere. La cliapelle Bouton était cer- 
lainemenl le lieu le plus remarquable de notre anlique 
collégiale avant la révolution.

On vient de placer soua le péristyle de l’égUse 
Sainie-Geneviéve un groupe en marbre représonlant 
celte sainte arrélant AUila qui mena^ait Paris. On sait 
que ce chef, auivi d’une notnbreuse armée de barba­
rea, coromeníait a assiéger celte villa dont lea habitants 
effrayés s’apprétaient á fuir. Geneviéve osa rassurer sea 
concitoyens, et, raalgré rimrainence du danger, leur 
annonga qu’il ne leur arrivcrait lien de fácheux. On luí 
reprocha de vouloir faire la prophétesse; on l’injuria, 
on alia méme jusqu’á former le dessein d’attenter á sa 
vie; elle souffrit tout avec patience, et aa prédiclion 
a’accomplit. La sainte est représentée h genoux, écar- 
tanl de sa main gauche Attiía qui semble dominé par 
une puiasance surnaturelle. M. Maindron estl'auteur de 
ce beau groupe, qui est d’une fort remarquable exécu- 
tion.

,*,jLes presses de la monnaie fabriquent, depuis 
quelque temps, des piéces d’or de 100 francs.

On croit avoir découvert dans l’église de Sainl- 
André, d Bordeaux, un magnifique tableau d’Annibal 
Carracho, représentant Jésus-Christ portant aa croix; 
ce tableau a appartenu au canlinal de Sourdis, qui en 
avait fait don á la cathédrale.

Les féles de Bloia auronl lieu cette année avec 
une grande magnificence, et, comme les années précé- 
dentea, seront dignes d’attirer lea touristea et les amis 
des plaísirs.

De grandes coursea sont annoncées pour les 28 et 
30 aoüt; dans la proraiére journée, on courra les prix 
du ministére [3,000 fr.), de l'Empereur (1,200 fr.), des 
haras (1,000 fr.J; lo 30 aoOt, le prix départemental 
(600 fr.), les prix de Chambord (1,200 fr.), de la ville 
(2,300 fr.), du chemin do fer (1,000 fr.).

,** Une femme ágée de 92 ans vient de mourir i  
Bilin, en Bobéme. Elle avait eté mariée pendant 31 ans, 
veuve pendant 4o ans; elle a eu 13 enfants : de 10 de 
ces enfanta mariés, 62 petits-flls et pelites-fillea (dont 
33 encoré vivants); de 16 de ceux-ci mariés, 54 ar- 
riére-petila-fils et arriére-petites-fiUes (dont 38 encore 
vivants). Les dépouilles mortelles de celte femme ont 
élé portées á leur derniére demeure par 8 pelits-fils, la 
pluparl agés de plus de 40 ans; 8 arriére-petiU-fils, 
ágés de plus de 16 ans, portaient les Qarabeaux, et 8 
au-dessous de cet áge portaient les cicrges. Le convei 
se composait en cutre de 5 des enfanta de la défunie, 
de 23 de ses petits-fils et arrióre-petits-Qls qui viveiit

a Bilin et dans les environs, et plus de la moitié dea 
personnes réunies en grand nombre é Toccasion des 
funérailles étaient de la parenté.

Noua éprouvona la plua vive satisfaction á don- 
ner de la publicité au bruit suivant que noua lisons 
dans le Journol de Soíssong ;

« La commune d’Arobleny donne en ce moment un 
exerople de dévouement qu’il est ulile de signaler. Nos 
lecteurs se rappellent qu’un incendie a éclaté dans 
cette commune, il y a une quinzaine de jours. C'était 
la maiíon du nommé Louvet qui était dévorée par les 
flammes, et Louvet, autrefois mendiant, et devenu 
depuis, par sa bonne conduilo, propriétaire et membre 
du conseil municipal, allait se trouver dans son élat de 
pauvrelé primitive, mais ses compatrioti s ont cru de- 
voir venir á son aide, et tous se sont empressés de ré- 
parer ses perles.

B Les propriétaires ont conlribuó á cette bonne ceuvre 
de leur bourse, les menuisiera, charpentiera et magons 
de ieurs bras, les cultivateurs de leurs chevaux et de 
leura voilures, Aujourd’hui la maison de Louvet est re- 
coDstruite, et ses pertes enliérement réparées. Cet 
exemple d’admirable confralernité méritait d’étre sí­
gnale et fait le plus grand honneur á la population 
d’Ambleny. b

CHRONIQtJE THEATRALE.

TiiÚMciE DU CiRQüB I Chatles XII ,  mélodramo en cinq 
actos otquiuze tableaux, par MM. Taillado ol Etigéne 
Lorsay.

La chroniquo théátrale a des loisirs par ce temps de 
cauicule, ils ne sont que la conséquenco du repos au- 
quel so livrent bou nombre de troupes; sur quinze 
Ihéúlres il y en a sept de fermés. Les Variélés rópa- 
renl leur salle et préparent le Poígnord de Léonora et 
la Filie d’un millionnaire, deux tilres qui promellent. 
Dans la seconde de ces piéces, attribuée á MM. Lu- 
rine et Deslandes, nous reverrons mademoiselle Céline 
Monlalant, qui était une si genlille pelile filie au Pa- 
lais-Royal il y a trois ou quatre ans. QuanC au Théátre* 
Lyrique, á l’Odéon et á plusieurs autres petits théá- 
Ires, ils sont fermés, parce que c’est leur droit de ne 
pas affronter Ies rigueurs de la saison brúlante. Le 
Vaudeville seul résiste avec son grand auccés de Da- 
lila, qui empéche d’arriver Clairon el Clairelle de 
M. Gabriel, piéce dont on espére beaucoup, et pour 
laquelleil a enlevé la jolie mademoiselle Pauline Gran- 
ger au Théátre-Franfaia.

Le Cirque, lui, ne connatt pas la saison du repos, il 
proméne ses épopées militaires, malgré tous les temps,
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¿ travers lous les siécles; il YÍent de mottre en scéno 
Charles XII de Suéde, qui semble étre íait exprés 
pour lui. MM. Taillade et Eugéne Lorsay ont fort 
habilement coupé daos le Charles X II  de VoUaire les 
tableaux de leur mélodrame, et ont fait preuve d’lia- 
biletó en les appropriant aux exigences du théítlre.

Au premior acle, Charles XII est en Suéde, et n’a 
encore ríen d'un héros; il chasse, il boit, il courtise 
cavaliérement los bellas femmes, et vit sans nul souci 
de la gloire au milieu des jouissances les plus maté- 
rielles. En apprenant qu’on le compte pour peu de 
chose en Europa, el que ses voisins ont formé le pro­
jet de le déposséder de ses Élats, il sent s’éveiller en 
lui le sentimeot de sa forcé, et il jure de se faire res- 
pecter de ses ennomis. En effet les actes suivants nous 
le montreut prenant Copenhague d'assaut, baltant les 
Russes á Narva; puis en Saxe, oü il re^oit dans une 
chambre d’auberge les ambassadeurs de Prusse, d’An- 
gleterre et d’Autriche. Plus tard il va chercher un con- 
seíl et une inspiration prés du tombeau du grand Gus- 
lave-Adülphe á Luizenj il croil que l'ombre lui conseille 
la guerre. II continué le cours de sea oxpédilions, et 
nous le relrouvons á Pultawa, bleasé d'un coup de feu 
qui lui fracasso le talón, et se faisant porter sur un 
brancard á la téte de son infanterie; nous aísistons au 
massacre de ses braves Suédois, et Poniato-wcki le 
sauve en l’emmenant á Bander, oé il le confie á la Tur- 
quie. Li Charles XII est comblé d’honnours; le sultán 
lui accorde un subside de quinze cents franca par jour, 
et l'aide en cutre de ses troupes pour aller combatiré 
le czar. Charles XII croit enfin teñir son ennemi de 
fa$on á l’éoraser complélementj mais il a compié sans 
rhabileté de Calherine, qui adiéte la paix en envoyant 
á Méhémet-Bdltagi un présent assez magnifique pour 
le séduire. Charles XII, indigné, déclare la guerre á la 
Turquie, et prépare celte échauffourée de Bender, oü 
il prétend avec trois cents hommes teñir téte á un em­
pire ; il est fait prisonnier, et se resigne enfin á quitler

ce pays, dont il a si mal reconnu la généreuse hospi- 
talité. II traversa l’Allemagne incógnito, arrive á SfraU 
sund déguisé en courrier, et est obligé de se faire re- 
connaltre par le gónéral Dulker, qui commande !a 
place. Déa ce moment il reprend son róle de héros, et, 
adoré de ses soldáis, il entre á Christiania en vainqueur; 
mais ce triomphe est de peu de durée; il vient mettre 
le siége devant Frédérickshall, oü il trouve la baile 
qui devait terminer son avenlureuse et glorieuse exis- 
tence. Aveo des qualilés do premier ordre, la probilé, 
la fermeté, le sang-froid, une intrépidilé inoui'e, Char­
les XII n’est qu’un fou héro'íque, car il lui manque le 
bon sens, ce lest indispensable des facultós brillantes.

La piéce du Cirque relrace ces différents épisodes 
avec bonheur, et est jouée avec talent par M. Taillade, 
l’un des aulours, et le reste de la troupe.

Máxime T ébm ont.

On n’a pas oublié celte charmante slalue de Jeanne 
d'Arc exécutée par la princesse Marie, filie de Louis. 
Pbílippe; eh bien, une dólicieuse petite réduction de 
ce chef-d’íEuvre, on métal galvanisé bronze, de 25 cen- 
limélres de hauteur, toul á fait pareille aux slatuettes 
de ce volume qui se vendeul50 et 60 fr., estdonnée aux 
abonnés des Moie$ parisiennes, tout emballée et ren- 
due fTanco sur tous les points de la France, moyennant 
20 fr. Adresser sa demande, accorapagnée d’un bon de 
20 fr., au directeur des Afodes porísfenne*, rué Ber- 
gére, 20.

Cboix bo ihdsék pbilivom , álbum composé de 
dessins comiques avec texte par les dessinateure et ré- 
dacleurs de l’ancien journal lo Caricature. Prix parti- 
culier, pour les abonnés des Modes parisiennee el pour 
ceux du Journal pourrire, i  fr., rendu franc de port 
sur toul point de la Franca.
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